
S’AJUSTER À L’ENFANT 
SENSIBLE AU MONDE

Ayala Borghini

Comment comprendre que certains bébés sont plus sen-
sibles voire hypersensibles ? Comment ajuster les conditions 
d’accueil d’un enfant aux besoins spécifiques tout en veillant 
au groupe dans sa globalité ?

Notre sensorialité, notre réceptivité au monde est singulière. 
Quand on ressent tout trop fort ou pas assez, se construire et 
s’accorder à l’autre est un défi d’équilibriste permanent. Dans 
ce contexte particulier, l’adulte veille à être un appui ajusté 
aux besoins spécifiques de l’enfant pour lui permettre de 
grandir singulièrement et de s’inscrire dans le monde.

Dans ce livre, Ayala Borghini, docteure en psychologie et 
psychothérapeute, propose des éléments de compréhen-
sion pour aider les enfants aux prises avec des difficultés 
sensorielles singulières. Tout professionnel, tout adulte y 
trouvera des appuis pour penser des aménagements utiles 
aux besoins d’un enfant différent en tenant compte des 
contraintes du quotidien et des limites liées au collectif. 
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Ayala Borghini, docteure en psychologie, psychologue clini-
cienne, est psychothérapeute et chercheuse, notamment en 
périnatalité. Elle est également professeure à la Haute École 
de travail social de Genève (HES-SO), dans le cadre de la 
Filière psychomotricité et l’auteure de nombreux livres, dont 
Tout en équilibre : multisensorialité dans la rencontre avec le 
bébé, Érès, 2024. 
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Le vol des étourneaux

À l’automne, les nuées d’oiseaux qui se préparent à la 
migration volent au-dessus d’un lac. Sans jamais se 
frôler, dans des chorégraphies insolites, comme por-
tés par une force qui les dépasse, les oiseaux volent 
comme un seul corps, une seule entité qui s’amuse à 
se jouer de la pesanteur, du vent, de la lumière et de 
leur être ensemble. Chaque individu est à la fois indis-
sociable de ses voisins et en même temps reconnu 
comme entité individuelle (Fu et al., 2018), ce qui 
fait qu’un mouvement peut partir de n’importe lequel 
d’entre eux, amenant la nuée à se mouvoir au gré des 
propositions de ses membres. Les leaders alternent, 
jamais un plus que l’autre, et, en même temps, il y a 
de la place pour chacun et aucune collision à déplorer. 
Entre les mouvements du groupe et la prise en compte 
de la diversité des propositions individuelles, une 
coordination opère qui permet à la fois que chaque 
individu trouve sa place au sein de la nuée, tout en se 
reliant profondément aux autres pour soutenir la force 
du groupe avant d’aborder le long voyage migratoire. 
Il y a là un défi d’équilibriste à trouver  : comment se 
relier profondément aux autres, tout en gardant son 
identité propre ? 

Dans la relation aux autres, cette recherche d’équilibre 
est centrale. Il s’agit à la fois de trouver des personnes 
dans ce monde de qui l’on se sent proche, tout en se 
différenciant et en trouvant sa propre identité. 

Explorer cette question nous permettra peut-être de 
mieux comprendre les bébés d’aujourd’hui  dont par-
ticulièrement les bébés sensibles, ultrasensibles et 
hypersensibles. Ces bébés posent la question de leur 
rapport au monde. 

On peut résumer ainsi leur problématique : leurs sens 
sont comme aiguisés, mais peuvent vite les déborder. 

L’ajustement : du dialogue à la mise  
en sens et à l’élaboration  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  . 51

Comme les « murmurations » des étourneaux  . . . . . . . . . . . 53

Bibliographie .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  . 57
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Leur réceptivité est exceptionnelle mais parfois à leur 
détriment. Ils semblent plus réceptifs à l’environne-
ment physique dans lequel ils baignent, partie inté-
grante de leur organisme et qui attire leur attention, 
mais ils ne savent pas toujours que faire de ces sen-
sations qui n’ont pas forcément pris sens pour eux. 
Cette capacité à percevoir le monde est avant tout un 
atout, un élément essentiel du vivant, ce qui nous relie 
tant au monde physique qu’au milieu humain. Il est 
indubitable que cela doit être considéré comme une 
qualité, mais celle-ci peut aussi être une faille, c’est-
à-dire une fêlure qui rend la personne plus vulnérable 
au monde qui l’entoure et aux événements de la vie. 
Des éléments de compréhension de ces failles sont 
abordés ici en vue de soutenir le développement de 
l’enfant en général, et de ramener cette sensibilité à 
sa cible première : rendre le monde plus vivant.

Il s’agit d’aider ces bébés ultrasensibles à entrer dans 
le monde, à développer de l’empathie, à ne pas rester 
enfermés dans leurs insécurités corporelles, à décou-
vrir que l’autre existe avec ses propres sensibilités et, 
au-dessus de tout, à ouvrir la porte à une dimension 
essentielle du vivant : la coopération. Pour chérir cette 
extraordinaire faculté que nous avons de coopérer et 
amener les bébés à la découvrir en eux, à la faire fruc-
tifier et grandir, l’environnement a son rôle à jouer, à 
travers la contenance et l’ajustement. Ces deux termes 
ne sont pas forcément faciles à appréhender, mais l’un 
des constats au cœur de la clinique, c’est que, lorsque 
la contenance et/ou l’ajustement manquent, les émo-
tions débordent et la coopération devient difficile. À 
travers des exemples cliniques, nous interrogerons 
ces postures si essentielles à la parentalité, comment 
elles peuvent être parfois mises à mal et comment 
elles peuvent être soutenues par les professionnels 
concernés.

L’importance des points d’appui  
pour rencontrer le monde

Lorsque l’on tient un bébé dans les bras, on lui offre 
un giron. Dans le meilleur des cas, il s’agit d’une enve-
loppe subtile empreinte d’un dialogue ajusté qui donne 
des points d’appui à l’enfant. Ces points d’appui lui 
permettent de se mettre en situation de percevoir 
le monde environnant. Au creux des bras, libéré du 
besoin de trouver ses propres appuis, l’enfant devient 
récepteur du monde qui l’entoure. Il peut s’orienter et 
découvrir ce qui l’environne, en dévoiler progressive-
ment les détails, les particularités, les exceptions et 
en faire un monde de régularités propres à créer des 
représentations. C’est grâce à ces appuis donnés par 
l’entourage que le monde se découvre pour l’enfant 
comme lieu d’une exploration infinie. Ce n’est bien sûr 
pas la seule occasion possible. Dans son petit lit, avec 
les appuis donnés par le contact avec le matelas tout 
autant que par sa posture et son tonus, l’enfant peut 
entamer cette expérience. Mais, dans les bras d’un 
autre, la richesse de cette expérience et la subtilité 
de l’ajustement rendent les possibilités de découverte 
bien plus grandes.

L’adulte est là pour offrir ce soutien, cet arrière-fond, 
c’est-à-dire un appui rassurant, mais aussi contenant, 
qui vient soutenir l’exploration. On peut voir cela 
comme une forme de réceptacle aux émotions que 
peut engendrer la rencontre avec les autres. Henri 
Wallon disait  : La représentation retire à l’émotion la 
part du réel représenté. La rencontre avec le monde 
crée de l’émotion. Il peut y avoir de la surprise, 
éventuellement de la peur face à la nouveauté ou à 
l’inconnu, face à ce qui pourrait constituer un danger 
ou une menace à la survie de l’enfant, comme peuvent 
l’être les sensations de faim, de soif ou d’isolement. Il 
y a là fondamentalement de la curiosité, c’est-à-dire 
un intense besoin de se lancer dans le monde pour en 
découvrir les aspérités, pour se créer sa propre biblio-
thèque de représentations et s’y orienter de mieux en 
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mieux. Plus les représentations se construisent et se 
complexifient, plus l’émotion, et en particulier la peur, 
diminue. 

L’adulte est là pour donner l’occasion à l’enfant de se 
créer ses propres représentations sans en avoir peur. 
En offrant cet arrière-fond, cette contenance rassu-
rante, on peut imaginer que l’adulte dit en substance 
à l’enfant  : « voilà le monde dans lequel tu es arrivé, 
c’est un lieu infini de rencontres possibles, de joies, de 
merveilles mais aussi de peines et de tragédies. Je suis 
là pour t’aider à y entrer, pour le comprendre progres-
sivement, pour t’en montrer les contours et te donner 
l’opportunité de t’y élancer. N’aie pas peur, je suis là 
si tu en as besoin. N’aie pas peur, car ces rencontres 
seront ta richesse, comme elles ont été la mienne.  » 
Dans sa rencontre avec le monde, l’enfant est avant 
tout dans l’émotion. Il peut ressentir la peur d’une 
expérience inconnue, la colère d’une faim ou d’une 
soif intense, le désarroi d’un sommeil non trouvé, 
la joie d’un moment de partage et, par-dessus tout, 
l’apaisement des besoins assouvis et d’une sécurité 
retrouvée. À travers la répétition des expériences, les 
représentations deviennent des fondements invariants, 
source de stabilité et de sécurité.

L’équilibre entre intérieur et 
extérieur au service de la 

conscience de soi

André Bullinger nous a montré comment nous sommes 
construits autour d’une face interne (tournée vers l’in-
térieur) et d’une face externe (tournée vers l’extérieur). 
On peut résumer cela en évoquant les sensibilités inté-
roceptives (au rang desquelles figurent la sensibilité 
profonde issue des signaux sensoriels liés à l’appareil 
musculosquelettique autant que celle liée aux organes 
internes) et extéroceptives (tout ce qui concerne nos 
capteurs tournés vers le traitement sensoriel du monde 
environnant). On oppose ainsi l’intéroception en tant 
que sensibilité endogène à l’extéroception en tant que 
sensibilité exogène, en s’appuyant sur la conception 
d’une proprioception comprise comme une coordi-
nation intéro-extéroceptive, fruit du développement, 
permettant la conscience corporelle dans sa globalité 
et dans le rapport au monde environnant. 

Pour simplifier, il y a le monde externe que l’on ressent 
à travers nos organes sensoriels  : nos yeux, nos 
oreilles, notre bouche, notre nez, mais aussi toute 
notre peau. Et il y a le monde interne dont on perçoit 
également de nombreuses informations, en particulier 
sur la position des parties de notre corps et son état 
interne sur le plan émotionnel. On peut dire que les 
émotions et les pensées sont des formes d’organes 
sensoriels internes qui nous informent de nos états en 
coordination avec les informations issues du monde 
externe. Intéroception et extéroception se conjuguent 
(ou se coordonnent) pour nous donner le sens de 
soi, nous permettre d’accéder à la conscience de 
notre statut de sujet à part entière, à la fois relié et 
différencié.
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Face interne, face externe :  
comment cela se construit-il ?

Le fœtus puis le nouveau-né ont à réaliser ce trajet 
complexe de se construire en tant que sujet, c’est-à-
dire à la fois différencié du monde environnant, tout 
en y étant profondément relié. Cette accession peut 
être envisagée comme une conquête spécifique de 
la période sensori-motrice, du temps fœtal à l’émer-
gence de la fonction symbolique. L’une des premières 
observations qui signent le début de ce processus est 
probablement le réflexe de Hooker. Ce comportement 
qui marque le passage de l’embryon au fœtus se com-
pose de plusieurs séquences  : la main vient toucher 
les lèvres et entraîne une ouverture de la bouche, 
puis la langue sort et vient rencontrer la main. Il s’agit 
d’une toute première coordination sensori-motrice qui 
permet au fœtus la rencontre avec lui-même. Les infor-
mations traitées sont à la fois celles qui parviennent 
sur la main en même temps que celles qui sont traitées 
par la langue. Dans cette redondance, cet événement 
en synergie, il y a une première possibilité de connais-
sance d’un intérieur : la sensation sur la main est dans 
le même temps perçue par la langue et par la main. Le 
mouvement de la main et le mouvement de la langue 
sont perçus en même temps et signent l’activité propre 
de l’enfant : c’est probablement le moment de la nais-
sance d’un sujet qui sent et qui bouge et qui peut com-
mencer à explorer son environnement comme un lieu 
d’extériorité, et son corps comme un lieu d’intériorité. 

Ce n’est évidemment que le début de ce processus qui 
se prolonge tout au long de la vie et qui se rejoue chaque 
instant quand il s’agit de reconnaître qu’une pensée est 
une pensée, qu’une réflexion nous est propre et qu’en 
même temps, nous partageons une infinité de pensées 
et de réflexions avec d’autres. Il y a une réalité interne 
et une réalité externe. Il y a un monde partageable et 
un monde non partagé. Il y a un universel qui nous rap-
proche et une singularité qui, dans la rencontre à l’autre, 
peut être cachée, mais peut aussi nous enrichir.

Les perturbations du traitement sensoriel

Imaginons maintenant que ce rapport à soi et au 
monde soit perturbé. Imaginons que le bébé peine à 
se trouver comme il peine à sentir le monde extérieur. 
Certains enfants sentent trop ou trop peu le monde 
qui les entoure ainsi qu’eux-mêmes. Les sensations 
peuvent envahir comme empêcher la présence. Sentir 
trop le monde, c’est se sentir bombardé de bruits, du 
son d’un klaxon au loin qui résonne encore, du tic-tac 
d’une pendule qui exaspère. Chez le bébé plus petit, 
pour qui ce monde n’est pas encore représenté, ce 
sont les mouvements de tête qui peuvent entraîner des 
sensations de chute, une lumière trop vive qui déso-
riente, des visages aux grands yeux qui donnent l’im-
pression de s’y perdre. Tous ces signaux à coordonner 
peuvent amener l’enfant à se mettre en retrait pour ne 
pas se sentir trop envahi ou l’amener à augmenter sa 
propre activité pour se sentir plus exister. Bouger, crier, 
se tendre, se jeter en arrière, tirer, mordre, taper, être 
au centre de son activité propre, hurler pour ne plus 
entendre que soi, bouger pour ne plus sentir que soi, 
pour retrouver une certaine stabilité intérieure. Il en va 
de même pour les enfants qui ont besoin de chaus-
sures très serrées, de ceintures sanglées, de marcher 
sur la pointe des pieds pour sentir les muscles de leurs 
jambes, de manger seulement ce qui peut se croquer 
ou ce qui est fortement pimenté pour sentir tactilement 
et même auditivement la nourriture qu’ils ont dans la 
bouche, pour créer de la multimodalité sensorielle afin 
d’avoir accès au monde comme à soi. Certains enfants 
ont besoin d’augmenter les informations sensorielles 
pour pouvoir les coordonner et donner sens à leurs 
expériences. 

Il y a aussi les enfants qui sentent trop l’intérieur de leur 
corps, de la faim qui les tenaille, des mouvements du 
côlon qui peuvent les alarmer, du sentiment de satiété 
qui peut se transformer en douloureuse agitation. Il y 
a ceux pour qui un premier pipi dans les toilettes les 
effraiera au point de bloquer le chemin vers la propreté 
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par excès de sensations bizarres vécues comme trop 
inquiétantes et donc à éviter. Il y a aussi les enfants 
ultraréceptifs aux sensations issues de leurs propres 
mouvements, qui s’agitent face aux signaux ligamen-
taires ou vestibulaires, qui débordent de toute cette 
activation intérieure qui n’a pas encore de sens pour 
eux. Toute cette vie intérieure réclame à se réguler. 

Par exemple, chez le tout petit bébé, pendant les pre-
miers mois de vie, les mouvements généraux occupent 
une large portion du temps d’éveil. Bébé bouge, il 
active ses articulations dans les différents plans de 
l’espace en recherchant la variabilité, la fluidité des 
mouvements. C’est à travers cette expérience de mise 
en mouvement que le bébé intègre ces sensations, 
qu’il les rend appréhendables et compréhensibles. 
Il s’entraîne à sentir son corps en même temps qu’il 
s’entraîne à activer ses muscles, ses tendons et tout 
son appareil musculosquelettique, il s’entraine à les 
faire siens, à les rendre connus. Mais, pour certains 
enfants, les afférences sensorielles issues de ces 
expériences de mises en mouvement (tout comme 
celles dues à l’activation émotionnelle) peuvent être 
débordantes. Il peut y avoir une impression de perte 
de contrôle face à ces manifestations intérieures qui 
semblent parfois déborder s’ils ne trouvent pas de lieu 
de décharge. Les troubles du comportement peuvent 
ainsi être compris différemment et accompagnés 
autrement quand on les envisage comme une stra-
tégie pour renforcer une conscience de soi affaiblie 
ou comme un moyen de réguler des sensations inté-
rieures trop prégnantes. 

On peut résumer les profils d’enfants en fonction de 
leurs difficultés sensorielles selon que celles-ci pro-
viennent de l’extérieur ou de l’intérieur du corps. Il y 
a les enfants qui ne sentent pas assez l’intérieur, qui 
vont devoir bouger tout le temps, être constamment 
au centre de leur activité propre pour pouvoir mieux 
se sentir. Ce sont des enfants qui parfois aiment les 
vêtements serrés, les ceintures serrées à la taille, les 

baskets toujours bien fermées. Il y a ceux qui sentent 
trop l’extérieur, qui s’agitent lorsqu’il y a trop de bruit, 
trop de mouvements autour d’eux. Lorsqu’en plus, ils 
ne sentent pas suffisamment l’intérieur, ces enfants 
s’agitent et font beaucoup de bruit pour compenser 
les sensations qui viennent de l’extérieur qui sont trop 
envahissantes. Il y a ceux qui ne sentent pas assez 
l’extérieur, qui semblent coupés du monde, peu récep-
tifs, un peu absents. Parfois, il faut se dire que ça peut 
être une forme de protection pour ne pas trop réagir à 
des sensations qui seraient trop difficiles à supporter. 
Il y a enfin ceux qui sentent trop l’intérieur. La moindre 
sensation est déstabilisante, ce sont des enfants qui 
ont beaucoup besoin d’être contenus et accompa-
gnés pour pouvoir se réguler. Les enfants anxieux 
présentent souvent ce profil. Ces profils peuvent aussi 
être mixtes, marquant par là toute une diversité parfois 
difficile à envisager.

Face à ces enfants et à leurs besoins spécifiques, pour 
les jeunes parents, en proie également à leurs propres 
émotions, contenance et ajustement seront les voies 
d’accès à l’intégration sensorielle. Il s’agit avec cha-
cun de ces enfants, dans toute leur diversité, de se 
mettre au diapason, de vibrer avec eux pour ralentir 
quand ils accélèrent, accélérer quand ils ralentissent, 
pour donner un point d’appui quand ils lâchent et pour 
lâcher quand ils ont besoin de contrôler… Au cœur de 
la contenance et de l’ajustement, il y a cette recherche 
d’équilibre où l’autre vient juste donner ce qu’il faut, 
ni trop ni trop peu, pour maintenir l’équilibre, pour 
contenir quand cela déborde, pour laisser faire quand 
il y a besoin de lâcher, pour accompagner quand il y 
a besoin de points d’appui, pour évoluer avec, avan-
cer ensemble. Comme les enfants de 4  ans qui tour 
à tour en ont 14, avec tous les besoins de s’affirmer 
et de trouver sa liberté qui se jouent, puis qui se 
retrouvent comme un bébé de 12 mois avec tous les 
besoins de sécurité qui peuvent s’activer. Dans une 
attitude d’accueil, de disponibilité, de prévisibilité, le 
parent peut chercher à répondre à ses différents âges 
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psychiques qui s’activent, en gardant les bras ouverts 
tant aux besoins de réassurance qu’à ceux d’affirma-
tion, et trouver la voie en s’ajustant. Ce qui ne veut pas 
dire qu’il n’y a pas de limites. Là aussi, l’équilibre est 
à trouver. Il ne s’agit pas de laisser l’enfant tout faire 
et d’être à son service, mais de lui servir pour grandir, 
pour faire de ces moments une alternance bienvenue.

Le traitement de l’information sensorielle : 
un équilibre à trouver

L’intégration sensorielle a été développée par Anna 
Jean Ayres dans les années 1970. C’est un domaine 
qui a particulièrement été investi par les ergothé-
rapeutes et qui constitue une grande partie de leur 
clinique. Lucy Miller, s’appuyant sur ces premiers tra-
vaux, a proposé une nosologie des troubles de l’inté-
gration sensorielle. Différents profils d’enfants peuvent 
être observés en fonction de leur façon de traiter les 
informations sensorielles. Le profil sensoriel développé 
par Winnie Dunn (2001) permet de repérer les enfants 
présentant des difficultés de traitement sensoriel, 
d’évaluer les stratégies d’autorégulation que l’enfant 
développe pour faire face à ces difficultés, et d’adapter 
l’accompagnement au quotidien en fonction de ce que 
l’on comprend des difficultés de l’enfant.

On peut résumer les principaux profils sensoriels 
en fonction du seuil de réponse qui peut être haut 
(réponse seulement lors d’informations sensorielles 
élevées) ou bas (réponse dès les premiers signaux 
sensoriels) et de l’attitude passive ou active des per-
sonnes concernées. 

Les stratégies correspondant à un seuil élevé et 
une réponse passive sont caractérisées par un « 
faible enregistrement ». Les enfants concernés ne 
remarquent pas les événements sensoriels de la vie 
quotidienne, par exemple, l’arrivée de quelqu’un ou 
la saleté sur leurs mains. Il faut les appeler plusieurs 
fois et les toucher pour qu’ils réagissent. Cela peut 

conduire à une certaine maladresse, car les infor-
mations sensorielles ne sont pas assez traitées pour 
organiser les mouvements (l’enfant, p. ex., bute fré-
quemment contre les objets). 

Les stratégies correspondant à un seuil haut, mais une 
réponse active, sont caractérisées par des compor-
tements de «  recherche sensorielle  ». Ces personnes 
aiment les expériences fortes et cherchent à les ampli-
fier, à les prolonger et à les multiplier. Elles aiment les 
mouvements comme grimper, sauter ou tournoyer et 
peuvent se mettre en danger. Elles sont actives, voire 
agitées, et s’ennuient facilement. 

Les stratégies correspondant à un seuil bas et une 
réponse passive sont caractérisées par une haute « 
sensibilité sensorielle ». Ces personnes remarquent 
rapidement les stimulations et réagissent à plus d’évé-
nements sensoriels que les autres. Elles sont facile-
ment distraites par les sons, les mouvements ou les 
odeurs. Elles remarquent des nuances plus facilement 
que les autres et peuvent ne pas supporter certaines 
textures de vêtements ou alimentaires provoquant 
chez elles une grande irritabilité. 

Enfin, les stratégies correspondant à un seuil bas et 
une réponse active sont caractérisées par des com-
portements d’« évitement sensoriel ». Ces personnes 
cherchent à limiter les stimulations sensorielles. Elles 
restent à l’écart, par exemple, quittent une pièce 
bruyante avec beaucoup de mouvement, une foule, les 
grands magasins peuvent être des sources d’anxiété, 
voire déboucher sur une agoraphobie. Elles s’appuient 
sur des routines qui procurent des sensations pré-
visibles et n’aiment pas lorsqu’elles sont dérangées 
dans ces routines. 

Pour tous ces différents profils, il y a un équilibre à 
trouver ou à rétablir. Il s’agit d’apprivoiser les sen-
sations pour leur donner du sens en s’exposant par 
petites touches à celles qui sont pénibles, voire qui 
les débordent, et aller rechercher plus de sensations, 
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tout en étant en contact avec les demandes et les exi-
gences de l’environnement. L’ajustement de l’environ-
nement à ces profils spécifiques sera essentiel, avant 
tout en identifiant ces profils et en en comprenant les 
enjeux, il s’agira à la fois d’aider l’enfant à entrer dans 
le monde et ses exigences, tout en aidant le monde 
environnant à proposer des ajustements permettant à 
l’enfant d’exprimer ses besoins spécifiques. C’est un 
mouvement de coopération entre des besoins de part 
et d’autre, où il ne s’agit pas de faire entrer l’enfant 
dans notre monde, tout en n’adaptant pas complète-
ment le monde aux besoins de l’enfant. Il y a une zone 
intermédiaire de jeu où la rencontre peut se faire.

Ces enfants qui refusent de s’habiller

Il arrive que l’on voie en séance des parents dému-
nis face à un enfant qui refuse de s’habiller, qui ne 
supporte aucune sensation sur son corps, aucun 
vêtement. Ces familles sont prises au dépourvu et la 
vie quotidienne peut devenir infernale. Il peut même 
arriver que l’enfant finisse par rester exclusivement 
à domicile, dénudé, dans une situation qui semble 
inextricable. Cela est plus fréquent avec les enfants 
qui évoluent dans le spectre autistique et qui peuvent 
présenter plus de difficultés sur le plan sensoriel. Mais 
ce n’est pas forcément le cas. Les manies autour de 
l’habillement sont courantes chez l’enfant comme 
chez l’adulte. De la ceinture que l’on veut ultraserrée à 
l’étiquette du maillot ou le pull de laine qui deviennent 
insupportables, du besoin d’avoir les manches bais-
sées à la texture irritante d’un sous-vêtement, tous 
les goûts ou dégoûts sont dans la nature. De l’enfant 
qui ne s’habille plus qu’en jogging à celui pour qui 
seuls les pantalons serrés sont acceptés, de la petite 
fille qui ne veut plus porter que des robes à celle qui 
ne veut plus mettre de chaussettes ou de collants, la 
psychodiversité est à l’œuvre et plusieurs facteurs sont 
impliqués. 

La petite fille qui ne voulait plus mettre de 
pantalons

Élodie a commencé l’école il y a quelques mois. 
Déjà bébé, elle avait tendance à refuser de porter 
certains vêtements et à se rouler par terre en crise 
lorsque ses parents refusaient de la changer. 

Elle supporte difficilement les culottes qui la serrent, 
ou les chaussures qui la dérangent et encore moins 
les chaussettes, mais, par-dessus tout, elle déteste 
porter des pantalons ou des collants. En été, c’est 
à peine si les parents s’en rendent compte, et l’été 
précédant l’entrée à l’école, rien ne les avait alertés. 
Avec l’arrivée du froid, les refus se sont multipliés 
pour devenir massifs. Le stress provoqué entraîne 
des comportements tyranniques de la part d’Élodie. 
Avec les exigences de l’école et les contraintes des 
horaires, chaque matin, une crise se produit et l’en-
fant finit par aller à l’école en jupette et sans chaus-
settes. Les parents sont atterrés par cette attitude 
qu’ils ne comprennent pas. Pour la mère, ce sont 
des affronts répétés qui finissent par l’angoisser. 

On pourra identifier des difficultés à supporter des 
sensations au niveau des membres inférieurs et en 
particulier au niveau des genoux. Avec un accom-
pagnement en intégration sensorielle fait d’expéri-
mentation toute en négociation, Élodie va progres-
sivement accepter des vêtements appropriés à la 
température hivernale. Grâce à une certaine fermeté 
lui permettant de s’appuyer sur une volonté solide 
de son entourage, en ne la laissant pas s’enfer-
mer dans ses résolutions, mais tout en donnant 
des marges de manœuvre raisonnables, Élodie va 
accepter une première marque de jogging très doux 
puis des collants spécifiques peu serrés. Grâce à 
ces expériences positives, la palette de vêtements 
acceptés va positivement s’élargir, faisant de ce 
comportement problématique plus qu’une petite 
lubie presque amusante. 
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C’est l’équilibre entre une certaine fermeté, celle où 
on ne laisse pas les peurs prendre toute la place, 
celle où les parents et l’enfant ensemble s’unissent 
en guerriers pour ne pas laisser l’hypersensibilité 
et l’hypervigilance s’étendre déraisonnablement, 
celle où la peur fait place à une colère utile. Toi, ma 
peur des sensations, toi mon impression que mon 
corps ne supporte pas ce qui vient de mes sens, je 
ne vais pas vous laisser gagner et m’empêcher de 
m’adapter au monde, à ses exigences, mais aussi 
à ses plaisirs. Je suis une guerrière et je vais vous 
faire la guerre. Tu veux me faire peur ? Ma colère 
contre toi prendra le dessus. Je ne te laisserai pas 
gagner. Avec cette attitude, les sensations étranges 
sont affrontées, celles qui créaient de l’appréhen-
sion sont désormais apprivoisées. La méfiance a 
fait place à une prudence saine. L’anxiété a servi 
pour développer des précautions appropriées faites 
de confiance dans ce qui est connu et d’un tâtonne-
ment courageux pour ce qui était craint.

Le premier facteur à élucider est ainsi sensoriel. 
Quelles sont les sensations qui ne sont pas tolérées et 
celles qui le sont  ? Quelles stratégies sont utilisées 
pour supporter ou dépasser ces sensations déran-
geantes  ? L’enfant est-il persévérant, fuyant, peut-il 
s’exprimer à ce sujet ? 

Tout l’enjeu éducatif et thérapeutique est, à partir de 
ces comportements, d’élargir progressivement les 
possibilités de l’enfant de s’intéresser à d’autres sen-
sations, en partant toujours de ce qu’il supporte pour 
aller progressivement vers la nouveauté. Dans le cas 
de l’enfant qui refuse de s’habiller, l’objectif est de ren-
forcer la coordination entre les aspects qualitatifs des 
vêtements et la localisation sur l’ensemble du corps. 
Il s’agit en premier lieu de rendre l’enfant acteur du 
moment de l’habillement, de lui donner l’opportunité 
de prendre le temps de se familiariser à la texture du 
vêtement, de se frotter à lui, de le frotter entre ses 

mains, de le sentir, de renforcer toutes les occasions 
de travailler sur la multisensorialité du rapport à cet 
objet, de l’enfiler progressivement en étant actif et en 
mouvement, d’habiller des poupées avec toute la part 
active que cela revêt. 

Avant même d’enfiler le vêtement, un travail autour 
de toute l’enveloppe corporelle est incontournable. 
Un moment d’éveil corporel où les différentes parties 
du corps sont nommées et touchées avec des appuis 
fermes, dans une relation bienveillante, à la fois douce 
et solide d’un parent ou d’une personne de grande 
confiance. Tout cela permet à l’enfant de s’approprier 
progressivement ces sensations, de leur donner du 
sens et de limiter le débordement sensoriel, source 
d’évitement et de crises. 

L’importance du sommeil : une façon  
de se retrouver au quotidien

Un autre domaine qui occupe la clinique de la petite 
enfance est tout ce qui concerne le sommeil, qui peut 
aussi être compris comme une recherche d’équilibre 
où l’ajustement et la contenance prendront tout leur 
sens. 

Le sommeil peut être compris comme un moment 
d’extinction extéroceptive qui permet de se recentrer 
sur l’intérieur du corps. Le sommeil correspond alors 
à un moment de réorganisation grâce à une forme de 
recentration sur soi. L’un des domaines de recherche 
récent est celui des myoclonies propres au sommeil 
qui ont pu être observées notamment chez le bébé 
(Blumberg et al., 2020). Ces soubresauts qui inté-
ressent toutes les parties du corps, et en particulier 
les extrémités, et cela pendant certaines phases du 
sommeil, ont pu être mis en lien avec une activité céré-
brale spécifique. Celle-ci a pu être comprise comme 
une forme de «  visite  » de l’organisme qui permet 
d’en donner ou d’en construire la géographie. Ce 
qui est inédit dans cette observation, c’est que cette 
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activation tonique a lieu pendant le sommeil. Il s’agit 
d’un moment où les signaux extéroceptifs ne sont 
pas traités par le cerveau, ou en tout cas pas de la 
même manière qu’à l’état d’éveil. Comme s’il s’agissait 
d’éteindre l’extérieur pour se brancher sur l’intérieur. 
Le sommeil trouve alors l’une de ses fonctions iné-
dites, peut-être encore tout à fait valable et sensée 
à l’âge adulte  : nous permettre chaque nuit de nous 
retrouver nous-mêmes, de refaire le point sur notre 
géographie intérieure, de récupérer de l’intériorité pour 
faire face chaque jour au bombardement extéroceptif 
qui nous assaille, que nous devons traiter et qui nous 
met en lien avec le monde. Sans ces heures de mise 
à distance du monde physique, on peut imaginer que 
l’on finirait par se diluer, comme aspiré par les sensa-
tions issues du monde externe. Le sommeil, c’est une 
manière de se couper psychiquement de l’extérieur 
pour maintenir une forme d’équilibre : je suis à la fois 
profondément connecté au monde externe dans les 
moments d’éveil, tout en étant profondément ancré 
dans mon être intérieur, expérience renouvelée dans 
les moments de sommeil. 

Le sommeil est ainsi l’occasion de se retrouver, de se 
recentrer. Pour entrer dans le sommeil, il faut un cer-
tain lâcher-prise. Lâcher le monde externe et se laisser 
tomber de sommeil, se laisser aller à la force de la 
pesanteur, à la lourdeur du corps. Pour les parents, il 
s’agit aussi de laisser l’enfant s’absenter de la relation, 
s’absenter du monde. Finalement, il s’agit aussi pour 
les parents de laisser tomber l’enfant, de le «  laisser 
suffisamment tomber », comme dirait Winnicott. Dans 
ces moments-là, il n’est pas rare que les angoisses de 
mort surgissent du côté du parent. Va-t-il se réveiller ?

Pour le papa de Jodie, cette entrée dans le sommeil 
est source d’anxiété. Il voudrait que sa fille s’endorme 
sans difficulté, peut-être même qu’elle aille se coucher 
toute seule. Mais elle le réclame pour s’endormir et 
entre en crise s’il essaye de la laisser. Il doit rester 
à ses côtés jusqu’à ce qu’elle s’endorme, ce qui 

prend un temps excessif, plus d’une heure jusqu’à ce 
qu’enfin, elle cède. La présence du parent maintient 
paradoxalement l’éveil de l’enfant. Je reste éveillée car, 
dès que je vais m’endormir, papa va partir. Le départ 
du parent est vécu comme angoissant pour les deux 
parties. Les comportements d’attachement de l’enfant 
s’activent dans cette situation de stress. Jodie réclame 
de la sécurité, c’est-à-dire de la proximité avec son 
père, empêchant tout départ de la chambre par de 
hauts cris et des manifestations de désespoir.

Jodie demande ce que nombre d’enfants essayent, 
c’est-à-dire chercher de la présence pour ne pas se 
retrouver seuls dans ce moment de lâcher-prise, où il 
faut se laisser tomber. Lorsqu’un parent est en prise 
avec des angoisses de séparation ou lorsqu’il a des 
émotions qui l’empêchent de se montrer contenant, 
cela peut réveiller des sentiments de vulnérabilité. 
Alors l’enfant peut se saisir de ces hésitations et insis-
ter juste ce qu’il faut pour que le parent cède et se plie 
à ses exigences qui peuvent devenir tyranniques tant 
l’insécurité est grande. 

Parfois, il y a de la culpabilité à laisser l’enfant. On 
ne s’est pas vu de la journée. Je travaille et, quand je 
suis là, je ne joue pas assez avec lui. Donc, c’est ce 
moment que je peux lui donner, mais ça me fatigue, je 
n’en peux plus de ce temps le soir où je n’ai plus un 
moment à moi. 

Parfois, ce sont des peurs qui se réveillent comme 
dans le cas du père de Jodie. Les pleurs intenses 
de sa fille le désespèrent. Au cœur de ces pleurs, 
quand l’enfant donne l’impression qu’elle suffoque, 
une angoisse massive apparaît chez le père : elle pour-
rait s’étouffer. Cette peur, si elle n’est pas contenue, 
raisonnée, diluée, nuancée, édulcorée, peut créer un 
climat de stress qui n’est pas propice au lâcher-prise 
que réclame l’entrée dans le sommeil.

En élaborant à partir de cette peur enfin cernée dans 
ses détours, le père de Jodie pourra se montrer plus 
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contenant, avec juste ce qu’il faut d’ajustements, 
créant un moment de complicité en fin de journée où 
les câlins et le partage émotionnel permettent à l’orga-
nisme de trouver une certaine sérénité. Il se montrera 
aussi plus ferme pour laisser sa fille s’endormir seule, 
sans avoir peur de ses peurs à elle, créant ainsi un 
climat de sécurité, et en lui montrant aussi à quel point 
c’est si agréable de se laisser tomber, le temps de la 
nuit, ce temps de repos et de recentration si essentiel.

Les enfants qui ont besoin de tout toucher

Parfois, lorsque certaines expériences précoces n’ont 
pas pu être menées, que l’enfant a été initialement trop 
silencieux, peu actif avec des mouvements généraux 
peut-être limités, ou parce que ce trait, cette sensi-
bilité particulière existe dans la famille, l’enfant conti-
nue d’avoir besoin longtemps de tout toucher pour 
comprendre le monde qui l’entoure, pour lui donner 
du sens. Voir ne suffit pas, entendre ne sert à rien. Il 
faut voir et toucher et entendre pour comprendre. Les 
parents se plaignent  : je lui dis cent fois de venir et 
c’est comme s’il ne m’entendait pas. Il faut venir cher-
cher cet enfant, le prendre par la main, se mettre à son 
niveau, lui montrer corporellement qu’on est là avec 
lui et qu’on a certaines attentes. Le monde l’attend, 
le monde avec ses exigences, avec ses nécessités. 
Le monde ne s’adaptera pas à lui ou tout au moins 
pas complètement, mais on peut venir le chercher, lui 
montrer corporellement les attentes du monde en lui 
faisant sentir de façon multiple, par le ton de la voix, 
la posture, le regard, les attentes que l’on a envers lui. 
Ces attentes ne sont pas celles d’un adulte dominant, 
mais d’une personne garante d’une certaine adéqua-
tion avec le monde environnant, garante du lien social, 
de l’adaptation au monde pour en faire partie et se 
lier à lui. 

Pour l’enfant, les objets qu’il touche, il va avoir besoin 
de les explorer, de les renverser, de les cogner pour 
les appréhender. C’est l’enfant explorateur piagétien 

qui est à l’œuvre, le petit ingénieur en puissance qui a 
besoin de comprendre la nature physique des objets. 
Bien sûr cela fait du bruit, cela prend du temps. Il peut 
y avoir là une frustration parentale immense de sentir 
que l’enfant prend toute sa place, prend tout son 
temps, qu’il ne s’adapte pas. Cette frustration peut 
être d’autant plus grande que le parent lui-même a dû 
renoncer à son propre petit ingénieur en herbe qu’il 
était lui-même enfant pour répondre aux exigences 
du monde. 

Cet éclairage peut aider le parent à ouvrir des pers-
pectives. Il ne s’agit pas de laisser l’enfant faire ce 
que bon lui semble, mais de remarquer subtilement ce 
besoin d’exploration si porteur et dont notre civilisa-
tion a grand besoin pour laisser naître et renaître une 
créativité potentiellement salvatrice. En contrepartie, 
il y a un monde avec ses exigences et ses nécessités 
qu’il s’agit d’arpenter et auquel il faut au moins en 
partie s’adapter. Ce n’est pas en tout ou rien, il y a un 
équilibre à trouver, entre l’enfant et son parent, entre le 
désir de découverte sans contrainte et les contraintes 
de l’environnement. C’est au cœur de cette rencontre 
que la coopération peut se faire.

Quand les besoins de l’individu et du groupe s’af-
frontent : l’exemple de la vie en collectivité.

Il arrive fréquemment que les enfants aux besoins spé-
cifiques, qui nécessitent un ajustement constant de la 
part de leur entourage, posent des difficultés lorsqu’ils 
se trouvent en collectivité. Ces enfants peuvent avoir 
besoin des bras attentifs d’une éducatrice, plus que 
d’autres enfants peut-être. Ils peuvent avoir besoin 
d’être accompagnés pour pouvoir évoluer, davantage 
que d’autres. Ils nécessitent plus de présence, de 
gestes affectueux, de compréhension, de patience, 
d’encouragements que d’autres qui ont peut-être plus 
de ressources. Comment faire avec ces besoins qui 
peuvent déborder les professionnels ou les parents ? 
Il y a, là aussi, un équilibre à trouver. On ne pourra pas 
répondre à tous les désirs, mais on pourra tenter de 
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répondre au mieux aux besoins, dans les limites des 
contraintes de la vie quotidienne. 

Par exemple, Jordan a besoin de temps pour rentrer en 
classe après la récréation. Il a 4 ans, ne parvient pas à 
enlever ses chaussures sans aide et refuse de suivre la 
maîtresse même avec l’encouragement de ses cama-
rades. Si on insiste, il se braque, mais, si on lui laisse 
le temps, qu’on lui montre de l’attention, tout en lui 
laissant de la marge de manœuvre, il finit par venir et 
suivre la matinée d’école sans difficulté. La maîtresse : 
Tu ne veux pas venir avec nous ? Jordan : Non. La maî-
tresse : Il faut venir maintenant, tu ne peux pas rester 
dehors. Jordan  : NON… La maîtresse  : Bon, Jordan, 
c’est embêtant pour moi, car je ne peux pas rester ici 
avec toi. Tes copains ont besoin de moi. Comment je 
peux faire  ? Je te laisse un petit moment  ? Je peux 
compter sur toi ? Te faire confiance ? Tu nous rejoins 
quand tu es prêt. On t’attend. Une minute dans le ves-
tiaire et Jordan est de retour en classe comme aimanté 
par le départ de ses camarades et de la maîtresse. 

Quand on laisse à l’enfant de la marge de manœuvre 
en fonction des contraintes adultes sans chercher à 
le faire obéir, en le considérant dans son besoin de 
liberté, en évoquant la perspective de soi et des autres, 
l’enfant peut alors se remettre en mouvement, changer 
de direction. En lui offrant des alternatives, des distrac-
tions, des opportunités de s’intéresser à autre chose, 
en faisant un pas de côté, on redonne à l’enfant de 
l’espace. L’orgueil cède, la magie opère et tout devient 
plus simple.

On entend souvent que l’adulte, par crainte de voir son 
autorité faiblir devant le groupe et les comportements 
anarchiques se propager, va exiger que les règles 
soient suivies à la lettre, les besoins individuels mis de 
côté. On ne peut pas répondre à cela, car ce n’est pas 
juste pour les autres enfants. Mais cette standardisa-
tion des règles, dans un souci d’égalité, va à l’encontre 
de l’équité. Pour les enfants, cela peut leur donner le 
sentiment de devoir se conformer aux normes d’une 

manière rigide venant limiter toute la psychodiversité 
à l’œuvre. Au contraire, lorsqu’on prend en considéra-
tion les besoins individuels, pour le groupe, le fait que 
l’adulte réponde aux besoins de l’enfant en cherchant 
au moins une solution acceptable et raisonnable est 
soulageant. Si, un jour, j’en ai besoin, à moi aussi, on 
répondra à mes besoins. Moi aussi, je serai considéré 
et entendu. Il ne s’agit pas de tout laisser faire. Il s’agit 
de montrer qu’on n’est pas tous identiques et que les 
besoins de chacun peuvent être entendus. Si certains 
besoins viennent trop en contradiction avec la liberté 
des autres, alors on s’explique, on peut débattre, on 
donne du feed-back, on prend le temps de montrer 
les différentes perspectives, qu’elles peuvent exister, 
même si, parfois, on ne peut pas y répondre. 
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Une contenance offerte  
par l’entourage 

La contenance pour  
« maintenir ensemble »

La contenance pourrait être ramenée à tant de 
concepts théoriques si porteurs et inspirants, au pre-
mier rang desquels le holding de Winnicott ou la sécu-
rité dans l’attachement de Bowlby, sans parler de la 
fonction alpha de Bion ou l’accordage intersubjectif de 
Stern, pour ne citer que quelques-uns parmi ceux qui 
ont marqué plusieurs générations de professionnels de 
la santé, de l’éducation et du social. Tous ces concepts 
ont en commun le fait d’accueillir quelque chose de 
l’enfance, quelque chose de brut qui vient trouver là 
une forme de mise en sens qui ouvre la porte aux 
représentations, à l’anticipation et permet à l’enfant de 
trouver sa place dans la relation à l’autre. 

On retiendra du holding sa fonction porteuse. Associé 
au handling, il y a quelque chose qui s’y joue de cor-
porel, de présence incarnée qui sécurise, comme celui 
qui assure en gymnastique artistique se branche sur 
le gymnaste à l’entraînement pour épouser ses mou-
vements et prévenir de potentielles chutes en cas de 
déséquilibre. Le parent, l’éducateur, la sage-femme 
ou le thérapeute assurent en cas de débordement. Ils 
sont là de toute leur présence comme une main dans 
le dos. Un regard porté, présent, va contenir, c’est-à-
dire maintenir ensemble, comprendre en soi, mais aussi 
empêcher de déborder, de se répandre, de s’étendre, 
comme le propose la définition du mot «  contenir  » 
dans le dictionnaire. Il s’agit d’une qualité de présence 
corporelle si difficile à décrire. Elle ne se joue ni par la 
parole qui parfois l’accompagne, ni par la qualité du 
toucher qui n’est pas forcément nécessaire, ni par la 

distance physique qui peut être virtuelle. Elle opère 
par un ensemble de facteurs dont ce qui se rapproche 
le plus est peut-être ce que Feldman décrit comme 
étant synchronie physiologique, c’est-à-dire une façon 
d’être branché à l’autre presque électriquement dans 
une simultanéité de l’activité cérébrale et de libération 
d’hormones (Feldman, 2007). 

La synchronie physiologique comme base 
de la contenance

Ruth Feldman montre comment les premiers mois 
de vie forment une période sensible où des proces-
sus vécus dans la relation à l’autre, dans le contact 
corporel, dans les échanges affectifs vont s’interna-
liser progressivement et vont fonder nos capacités à 
nous organiser en synchronie avec nos congénères. 
Les échanges dans toute leur mutualité s’organisent 
en synchronie. Il y a quelque chose de la gestion de 
l’espace-temps qui se met en place au profit d’une 
compréhension toujours plus fine, d’une véritable 
langue affective qui prend sens, comme les organes 
des sens se structurent et deviennent de plus en plus 
fins, nos organes sociaux deviennent de plus en plus 
habiles pour détecter nos propres émotions autant que 
celles des autres. 

À travers les expériences répétées de rencontre avec 
les figures de soins, des régularités se créent au niveau 
physiologique. On pourrait identifier cela au traite-
ment des flux sensoriels comme Bullinger nous le fait 
comprendre en imaginant que ces mêmes processus 
ont lieu en fonction d’un flux intéroceptif qui nous fait 
capter des éprouvés qui deviendront bientôt des sen-
sations, puis des émotions et, enfin, des sentiments.  

Pour Feldman, ces processus se jouent à travers les 
synchronies sensorielles si variées qui habitent les 
échanges mutuels : synchronie des regards, échanges 
corporels, toniques, olfactifs qui informent sur les états 
émotionnels de soi et de l’autre. 
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Progressivement, cette synchronie prend forme en tant 
que moyen de communiquer. Le sens que ces éprou-
vés et manifestations prennent dans la relation et dans 
les réponses en font des éléments sensés qui com-
muniquent et informent l’autre et une véritable langue 
se dégage de ces processus avec son vocabulaire et 
ses intonations. Comme l’avait si bien montré Colwyn 
Trevarthen ou encore Daniel Stern, il y a une narrati-
vité qui apparaît, une histoire qui se raconte et qui se 
partage et qui fait le lit de nos échanges sociaux. Tous 
ces événements ont lieu pendant la première année de 
vie et font de ce moment une période sensible pour la 
maturation cérébrale.

Le concept d’arrière-fond 

André Bullinger a proposé ce concept pour éclairer 
comment l’enfant construit l’arrière de son corps en 
tant que point d’appui. L’arrière-fond nous donne à 
penser la contenance comme se construisant dans la 
relation à l’autre en commençant par donner des limites 
à notre corporéité, définissant un intérieur contenant 
avec des limites et un extérieur duquel il se différencie. 
Et cette contenance commence peut-être lorsque le 
dos se construit, c’est-à-dire une délimitation à l’arrière 
permettant de se projeter vers l’avant. Je suis contenu 
vers l’arrière, ce qui me permet de percevoir ce qu’il 
y a devant moi. Un dos existe et on peut s’appuyer 
dessus. On peut s’appuyer contre un mur pour se tenir 
et se reposer. On peut s’appuyer contre le ventre de 
sa mère pour se consoler, trouver du réconfort ou se 
rassurer. Dans le ventre maternel, le fœtus se trouve 
dans une position en flexion, naturellement regroupé sur 
lui-même, contenu par la paroi utérine. Son dos frotte 
contre cette paroi qui est à la fois tendue et flexible, 
élastique et solide avec sa capacité à s’étendre, mais 
jusqu’à une certaine limite. Son dos se met à exister 
dans ces frottements et sensations de mises en tension 
et détentes qui font exister cette partie de son corps. 
On peut imaginer déjà là qu’il s’appuie sur cette paroi 
posant son dos comme sur le dossier d’une chaise.

À la naissance, les espaces avant et arrière doivent se 
coordonner progressivement en fonction de la force 
de la pesanteur, mais aussi en fonction de l’absence 
de la paroi utérine qui faisait office de régulateur face 
aux mouvements en extension déjà bien présents dans 
le ventre maternel. Lors d’une réaction émotionnelle, 
le tonus augmente et les muscles du dos –  qui ont 
plus travaillé au cours de la grossesse – se crispent. 
Des mouvements d’hyperextension apparaissent, le 
bébé semble se jeter en arrière. Avec le temps et tout 
l’accueil corporel de l’entourage, dans un dialogue 
tonique toujours renouvelé, comme l’aurait dit Julian 
de Ajuriaguerra, c’est-à-dire dans la façon dont on 
ajuste son tonus, son rythme, ses mouvements dans 
la voix autant que dans les gestes, au tonus, aux mou-
vements, aux regards, au rythme de l’autre lors des 
moments émotionnels tout particulièrement. Dans ce 
dialogue, dans cet accordage, le bébé organise des 
coordinations entre l’avant et l’arrière de son corps, et 
ce schéma d’hyperextension diminue. Un arrière-fond 
se construit. Le dos apparaît comme un appui. 

Cette expérience se répétera tout au long de la petite 
enfance, mais aussi plus tard. Il y a quelqu’un ou 
quelque chose sur qui je peux m’appuyer. On trouve 
là l’attrait pour des places en fond de salle, ou pour 
la mise au coin des petits garnements des cours de 
récréation pour les aider à retrouver leur calme et à se 
concentrer. Il y a de la concentration dans la conte-
nance qu’offre un arrière-fond. Il y a bien quelque 
chose de corporel qui se joue pour parvenir à se 
concentrer, c’est-à-dire à être suffisamment ramassé 
sur soi-même pour pouvoir s’ouvrir vers l’extérieur. 
Put yourself together, dit-on en anglais pour aider 
quelqu’un à retrouver son calme. L’émotion forte peut 
créer ainsi une forme de morcellement, comme si l’en-
veloppe corporelle débordait. Alors, les bras contenant 
d’un autre, les tapotements dans le dos réconfortants, 
le fait de se sentir accueilli et contenu par des bras qui 
enlacent et embrassent sont autant d’occasions d’of-
frir un regroupement bienvenu. L’enroulement propre 
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au bébé, assuré d’abord par la paroi utérine puis par 
son entourage, permet de se concentrer et de laisser 
opérer une contenance, d’abord dans la relation à 
l’autre puis dans la relation à soi-même.

Une sensibilité contenue plutôt qu’une 
sensorialité débordante

La contenance offerte par l’entourage de l’enfant va 
permettre à celui-ci d’accueillir des sensations com-
plexes, autant celles qui proviennent de l’intérieur de 
son corps que de son environnement. Comme le sug-
gère Bion avec la fonction alpha, ce que l’enfant ressent 
prend une forme brute et les comportements de retrait 
peuvent limiter le traitement sensoriel. Les représenta-
tions peuvent manquer et les réactions d’alerte prédo-
minent, ne laissant que peu de place à une exploration 
constructive des sensations. L’évitement est alors de 
mise avec tous les comportements difficiles qui s’y 
associent. Lorsque le parent contient son émotion 
et celle de l’enfant, lorsqu’il offre sa fonction alpha 
en tant que zone de rêverie et de pensée qui donne 
corps à l’expérience, qui accueille corporellement les 
craintes de l’enfant, qui ne laisse pas aller à la crainte 
d’une rencontre sensorielle empreinte d’étrangeté, 
alors l’enfant peut aborder cette rencontre avec plus 
de sérénité. Ses réactions d’alerte ne dominent plus et 
l’exploration peut faire son œuvre. 

Il ne s’agit pas pour le parent d’effacer ses craintes 
ou ses préoccupations, mais de les contenir  ; de les 
entendre, mais de les circonscrire ; de les vivre, mais 
pas de les laisser prendre toute la place ; de les laisser 
exister, mais non s’étendre. Il s’agit de laisser cet être 
sensible se manifester sans entraver cette expérience, 
mais de ne pas laisser déborder cette sensibilité pour 
la laisser prendre la place. Il y a un équilibre à trouver, 
ce qui peut paraître si difficile, car l’équilibre n’est pas 
constant, n’est pas forcément stable, il est mouvement 
et, par là même, inconfortable. 

L’équilibre entre besoin de 
protection et de liberté 

Dans l’un des tableaux de Palma il Vecchio, en pleine 
Renaissance (1518-1520), on peut voir la Vierge Marie 
tenant son bébé face au seigneur commanditaire du 
tableau. Celui-ci est à genoux, à la hauteur de l’enfant, 
à une distance raisonnable. Il n’est pas menaçant, 
mais c’est un étranger et on voit la prudence de l’en-
fant se dessiner sur son visage. La Vierge, symbole de 
la maternité et de l’insondable nature qui perpétue la 
vie miraculeusement, présente son bébé à cet homme. 
C’est dans la façon dont elle tient l’enfant dans ses 
bras que réside la magie de ce tableau (Pierrehumbert, 
2021). L’enfant s’appuie contre sa mère, il semble 
comme tenir son dos contre son bras en forme de 
giron dans un mouvement de recul. La tête de l’enfant 
est tournée de façon à la fois à s’appuyer à l’arrière 
contre l’épaule de sa mère, tout en étant tournée vers 
l’étranger en le scrutant de ses yeux comme pour 
évaluer le potentiel danger. Au cœur de ce tableau se 
dessine cette intrication double qui fonde au moins 
en partie les interactions sociales  : «  je m’appuie sur 
ce qui est solide, ce que je connais, ce qui m’est cher 
et familier. Cela me permet de découvrir le monde 
environnant, de percevoir les éventuelles menaces et 
de développer mes capacités à me montrer prudent ».

Le développement de l’enfant est intriqué dans cette 
double valence, à la fois rechercher la proximité et 
l’apaisement auprès d’une figure protectrice et rassu-
rante, tout en étant capable d’avancées spectaculaires 
en se montrant téméraire et courageux, curieux et 
ouvert à la nouveauté, afin d’arpenter le monde et de 
le faire sien. 
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L’exemple des peurs excessives entre 12 
et 36 mois

Dans le courant de la deuxième année de vie, la 
témérité est ainsi souvent de mise chez les enfants 
qui viennent de découvrir l’autolocomotion et qui se 
lancent à corps perdu dans l’espace, voulant tout tou-
cher, tout expérimenter, en particulier ce qui est inter-
dit, pour en découvrir tous les contours. À l’aube de 
la troisième année, avec le développement des repré-
sentations du monde, ce sont les peurs excessives 
qui signent cette double valence entre recherche de 
sécurité et l’absence de peur qui permet l’exploration.

Il en va ainsi de l’apprentissage de la marche. L’enfant 
entre 12 et 24 mois peut être téméraire, il se doit 
d’entrer dans le monde et l’excès de prudence peut 
être infructueux. Au contraire, par essais et erreurs, 
en tombant puis en se relevant, l’élaboration de la 
force de la pesanteur est possible et l’apprentissage 
de la marche efficace. On peut rappeler ici que tous 
les enfants n’apprennent pas à marcher de la même 
manière, il y a ceux qui se lancent à corps perdu et qui 
apprennent par les erreurs ou par la fuite en avant. Il y 
a ceux pour qui la peur prime et pour qui la prudence 
parfois excessive prédomine. Il y a encore ceux qui se 
remettent de mauvaises expériences et qui apprennent 
lentement, reprenant confiance progressivement.

Entre l’âge de 2 et 3 ans, il est fréquent que de nom-
breuses peurs apparaissent chez l’enfant. Ce sont 
souvent les répulsions alimentaires qui se manifestent 
en premier lieu. Les aliments verts ou rouges, les 
légumes, les fruits ou encore la viande et le poisson 
font l’objet de refus excessifs. L’enfant s’en détourne, 
peut même présenter des haut-le-cœur ou des réflexes 
nauséeux. Il se tourne plutôt vers des aliments de 
couleur blanche, industriels ou raffinés, au grand dam 
des jeunes parents. Cette période a pu être comprise 
comme consécutive à une prise d’indépendance de 
la part de l’enfant. En somme, l’enfant est bien plus 
autonome, il pourrait se nourrir seul. Il faut alors qu’il se 

montre plutôt prudent face aux aliments disponibles. 
La répulsion peut alors être comprise comme une 
forme de développement de la prudence. L’attitude 
parentale à soutenir est de montrer à l’enfant que 
manger est avant tout un plaisir. Avec patience et 
en soutenant le discernement progressif, le parent 
accompagne l’enfant dans sa recherche de sécurité 
autour de la nourriture, et le plaisir de la découverte 
prendra bientôt le dessus. 

Il en va de même pour les peurs lors de l’endormis-
sement. Les peurs du noir, des monstres, du départ 
des parents se manifestent parfois de façon massive 
et rendent les soirées invivables, tant la séparation est 
redoutée. À nouveau, l’enfant, en acquérant de nou-
velles compétences en matière de compréhension du 
monde qui l’entoure, voit aussi apparaître des dangers 
jusque-là insoupçonnés. En refusant de rester seul 
dans le noir, ce sont aussi des capacités à se mon-
trer prudent qui se développent. L’attitude parentale 
à cibler est de poser des limites à l’enfant de façon 
rassurante et contenante, tout en étant assez fermes 
pour ne pas laisser s’immiscer l’hésitation. L’enfant 
doit aller se coucher et la marge de manœuvre, si elle 
est bien présente, ne doit pas laisser la place à des 
négociations interminables. L’enfant peut s’appuyer 
sur la fermeté parentale pour évacuer ses préoccupa-
tions et transformer la peur (du noir) en colère (contre 
les parents), ce qui peut efficacement aider à réguler 
ces inquiétudes quand elles deviennent excessives. Il 
en va de même de la peur des chiens, des bruits forts, 
de la route ou de l’orage qui sont le signe de cette pru-
dence qui grandit et vient au service de la protection 
de soi autonome. La peur peut être mise au service du 
développement. Il s’agit de lui donner sa juste place, 
tout en équilibre, ni trop ni trop peu, ce qu’il faut pour 
être prudent, sans entraver l’activité de découverte du 
monde.



– 34 – – 35 –

L’équilibre entre le lien et la liberté :  
l’exemple de Pinocchio

La phase du « non » est une étape développemen-
tale bien connue qui apparaît aux alentours des 
18  mois, au moment où l’enfant devient un petit 
être locomoteur qui cherche à conquérir son indé-
pendance. Quand elle n’a pas pu être vécue dans 
la toute petite enfance, elle peut aussi se rejouer 
plus tard à l’âge scolaire, à l’adolescence, voire à 
l’âge adulte. 

Durant cette phase, les enfants sont comme de 
petits Pinocchios. Ils cherchent à devenir des 
enfants et s’opposent à l’adulte pour ne pas devenir 
des marionnettes. S’ils sont trop obéissants, ils ne 
pourront pas devenir humains. Ils seront à jamais 
l’objet du désir de l’adulte qui s’occupe d’eux. Il 
faut dire « non » pour se trouver et se définir. Durant 
cette phase, les enfants veulent tout faire par eux-
mêmes, parfois inconscients du danger. Ils font des 
bêtises, se lancent à l’aventure, loin des leurs. Ils 
mentent : « Non, ce n’est pas moi qui ai fait ça ! » 
Et ils croient à leur mensonge  ! Ils sont en pleine 
expérimentation pour se forger leur propre avis, 
faire leurs propres expériences. C’est au cœur de 
cette conquête de liberté que se joue la possibilité 
d’évoluer, de trouver l’élan et l’énergie de changer, 
de conquérir de nouveaux espaces. Ce regard 
sur cette étape développementale permet d’aider 
les parents à trouver des alternatives pour limiter 
les difficultés comportementales et les crises de 
colère. Ainsi, puisque l’enfant cherche une forme de 
liberté à travers l’affirmation de lui-même, comme 
Gepetto, il s’agit d’offrir à l’enfant des opportunités 
de vivre cette liberté, raisonnablement. Il veut choi-
sir ses habits ? Oui, dans une certaine sélection de 
possibilités appropriées. Il ne veut pas manger  ? 
C’est son problème, son corps, ses envies, son 
plaisir  ! C’est lui qu’il prive et, raisonnablement, 
après avoir fixé quelques exigences comme le fait 

de goûter certains aliments ou de prendre quelques 
cuillères, on peut le laisser libre de découvrir où se 
trouvent son propre désir, son libre arbitre. Dans 
le conte, Gepetto ne cherche pas à contraindre 
Pinocchio, il ne cherche pas à le dominer. Il compte 
au plus sur son bon sens et sur sa raison. Au fur et 
à mesure, Pinocchio découvre ses désirs et aussi 
celui de faire plaisir et de se relier aux autres, de 
ne pas se perdre, de faire le bien autour de lui. 
Il découvre le libre arbitre, c’est le moment où la 
magie opère. Il découvre qu’il a fait de la peine 
à Gepetto, il découvre l’empathie et la prise de 
conscience d’autrui : l’autre existe. C’est ce qui fera 
de lui un être humain, et non plus une marionnette.

L’attachement : un équilibre  
entre soi et l’autre

La théorie de l’attachement nous a permis de com-
prendre qu’un individu recherche dans le monde une 
figure protectrice, source de réconfort qui va assurer 
tant sa survie que sa sécurité. Lorsque cette sécurité 
est présente et que ces éléments qui assurent la sub-
sistance tant physique que psychique sont là, l’enfant 
déploie toutes ses capacités d’exploration, c’est-à-
dire de construction de nouvelles expérimentations. 
C’est le bébé piagétien, dont on a déjà parlé, qui se 
réveille, celui qui fait des expériences, découvre la 
pesanteur en laissant tomber les objets, arpente le 
monde et découvre l’espace en parcourant les pièces, 
crée un monde multisensoriel en coordonnant ses 
sens qui lui permettent d’associer ce qu’il voit à ce 
qu’il entend et à ce qu’il sent, mais aussi à toutes les 
informations proprioceptives que son organisme lui 
renvoie. Le monde se dimensionne. Lorsque la figure 
protectrice est absente et que la survie n’est plus 
assurée, alors la priorité devient la recherche de cette 
sécurité. Le stress augmente et les comportements 
visant à retrouver la proximité avec une personne 
sécurisante se multiplient, l’exploration du monde 
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chute pour laisser la place à ces manifestations. Il y a 
là une oscillation bien connue, maintes fois documen-
tée chez l’homme comme chez l’animal, et qui a sa 
période sensible entre le deuxième semestre de vie et 
les 2 ans du petit humain. 

Besoin d’un autre et besoin de liberté : 
l’équilibre de la sécurité

Il y a là une forme d’équilibre à trouver entre le besoin 
de trouver un autre avec qui se relier et le besoin de 
liberté pour explorer le monde dans toutes ses parti-
cularités. On peut voir ces deux besoins comme deux 
axes qui se croisent. Lorsque cet équilibre est trouvé, 
la théorie de l’attachement décrit ce que peut être la 
sécurité : la personne se sent profondément reliée aux 
autres dont elle sait qu’ils pourront être disponibles en 
cas de besoin et, parallèlement, elle se sent capable 
d’aller faire toutes sortes d’expériences  : découvrir 
de nouvelles personnes, de nouveaux pays, de nou-
veaux jouets. Chez les personnes évitantes sur le plan 
émotionnel, c’est le besoin de liberté qui prédomine. 
L’exploration du monde physique est au premier plan 
et la relation à l’autre est plutôt évitée, notamment en 
lien avec les éléments émotionnels qui s’y jouent et 
que la personne évitante peut chercher à minimiser. 
Une personne présentant plutôt un style d’attache-
ment préoccupé va rechercher au contraire le lien 
avec d’autres personnes afin de tenter de s’apaiser au 
travers de ces relations. Elle semble ne compter que 
modérément sur ses propres capacités et sur les nou-
velles expériences, l’exploration n’est pas recherchée. 

Une personne sécure semble avoir à la fois un modèle 
de soi positif et un modèle de l’autre positif  : «  je me 
vois comme autonome, libre, attiré autant par la rela-
tion à l’autre que par ce qui me permet de m’épanouir 
en tant qu’individu ». Une personne évitante présente 
surtout un modèle de soi positif. Les explorations indi-
viduelles sont valorisées, mais la dépendance envers 
les autres est limitée : « je cherche compulsivement à 

conserver mon autonomie et la relation à l’autre est 
plutôt source de complications et d’émotions que 
je cherche à fuir  ». Une personne préoccupée a un 
modèle de soi plutôt négatif et un modèle de l’autre 
plus positif. La relation à l’autre est comme indispen-
sable et empreinte d’un manque de limites, comme 
poreuse et perméable  : «  j’ai besoin des autres pour 
pouvoir m’exprimer et m’apaiser, j’ai besoin qu’ils me 
comprennent et qu’ils me le montrent, j’ai besoin qu’ils 
ressentent ce que je ressens pour me sentir com-
pris, je ne peux compter que très peu sur moi-même 
pour cela  ». Enfin, les personnes qui ont à la fois un 
modèle de soi négatif et un modèle de l’autre négatif 
sont considérées comme craintives. Elles peuvent se 
dévaloriser et se sentir très démunies lorsqu’elles sont 
seules et face à des émotions intenses, elles cherchent 
à fuir celles-ci, mais ne peuvent ou ne veulent pas 
non plus compter sur autrui pour les aider, ne faisant 
confiance à personne.

L’équilibre entre recherche de nouveauté 
et expérience de familiarité

Ce qui va intéresser particulièrement un nouveau-
né, c’est la nouveauté. Un nouveau-né qui va bien 
s’intéresse aux éléments nouveaux issus de son 
environnement. Lorsque ceux-ci se répètent, il semble 
se lasser, se détourne, l’intérêt diminue pour revenir 
lorsqu’un autre élément nouveau apparaît. Les capa-
cités d’habituation du bébé, c’est-à-dire le fait de se 
lasser d’une stimulation qui se répète et qui n’a pas 
d’intérêt, sont même un élément essentiel de l’évalua-
tion du développement du tout-petit. Il s’agit pour le 
cerveau de retenir les paramètres de ce stimulus non 
pertinent pour s’épargner une surcharge due au trai-
tement de celui-ci et, en particulier, de s’économiser 
des réactions inutiles. Dès qu’un écart est perçu, et de 
même, après un laps de temps sans nouveau signal, le 
phénomène d’habituation disparaît et l’individu réagit 
à nouveau au stimulus s’il apparaît. Parallèlement à 
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ces phénomènes d’habituation dont Th. B. Brazelton 
avait montré les propriétés structurantes pour le bébé, 
notamment pour protéger son sommeil, le tout-petit 
semble enclin à rechercher des expériences de familia-
rité avec des membres spécifiques de son entourage. 
Lorsqu’il s’agit d’apaisement ou de détente, l’habitua-
tion fait place à une autre expérience structurante  : 
l’habitude. L’enfant recherche une expérience familière 
dans la relation aux autres. À travers cette relation 
perçue comme une source de sécurité et de réconfort, 
une expérience apaisante est renouvelée. Cette dualité 
entre recherche de nouveauté et recherche de familia-
rité fonde ainsi le développement du tout-petit. 

Une dualité qui se retrouve à l’aube  
de la parentalité

Lors de l’arrivée d’un bébé, surtout un premier-né, il 
n’est pas rare d’observer de jeunes parents très dému-
nis dans leur nouveau rôle. Les questions affluent, l’im-
pression qu’ils n’y arrivent pas, que cette expérience 
est au-delà de tout ce qu’ils avaient imaginé, qu’ils 
voyaient la parentalité comme une immense source de 
plaisir et qu’au contraire, la charge des contraintes les 
prend à la gorge. À cela s’ajoute la culpabilité, voire la 
honte, de ne pas y arriver. 

Les risques de dépression du post-partum peuvent 
se manifester par de l’agressivité, de l’irritabilité, un 
besoin de mise à distance, des comportements auto-
agressifs qui en soi deviennent une source de stress 
pour le jeune parent qui ne se reconnaît pas. Il n’est 
pas rare de se rendre compte que ce qui fait problème, 
c’est la bataille houleuse chez le parent lui-même qui 
se joue entre le besoin de liberté (se retrouver soi-
même en tant que personne autonome) et le besoin 
d’être relié aux autres (fonder une famille). 

La conception et la naissance d’un enfant signent bien 
sûr un accomplissement sur le plan du lien à l’autre. La 
concrétisation d’une famille que l’on fonde est l’un des 

mouvements relationnels les plus importants que peut 
réaliser un être humain. C’est une forme d’accomplis-
sement et de construction sur le plan relationnel. Mais 
qu’en est-il alors du besoin de liberté ? 

La jeune maman, qui a aujourd’hui souvent entre 30 et 
40 ans, a passé la majeure partie de sa vie d’adulte à 
s’occuper surtout d’elle-même et à se centrer sur les 
possibilités d’épanouissement professionnel qui récla-
ment énergie et investissement, créativité et abnéga-
tion. Alors qu’elle avait 100 % de son temps à consa-
crer à cette activité, la voilà qui doit désormais, le 
temps d’un congé maternité, consacrer 100 % de son 
temps à ce petit être qui vient prendre toute la place. 
Le choc peut être rude. Le besoin de se retrouver en 
tant que femme peut devenir urgent et l’impression de 
s’être perdue peut prendre toute la place. L’enfant qui 
arrive a besoin de faire de la place dans le psychisme 
maternel pour être investi, pour qu’elle le prenne en 
compte. La préoccupation maternelle primaire si bien 
décrite par Winnicott nous raconte cette histoire-là : il 
faut être un peu malade d’amour pour investir l’enfant, 
avoir peur de le perdre pour avoir envie de le garder, 
avoir peur de ne pas être à la hauteur pour investir ce 
rôle protecteur.
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L’équilibre grâce aux 
capacités de mentalisation

Les émotions sont partageables

Comme les oiseaux, nous nous relions les uns aux 
autres pour faire face à la vie sociale et aux interac-
tions parfois confrontantes, souvent contrariantes que 
celle-ci entraîne. Émotionnellement, nous sommes 
probablement tous plus ou moins télépathes, c’est-à-
dire que ce que nous partageons le plus, ce sont les 
émotions. Ce que nous pouvons ressentir, imaginer, 
ce sont les états émotionnels d’autrui. Les émotions 
sont comme des guides qui nous permettent de nous 
adapter, de faire face, de réagir de façon créative. Elles 
créent du mouvement propre à générer de l’inventi-
vité, une transformation possible. Elles proviennent 
d’obstacles et, dans le meilleur des cas, elles créent 
de l’espace pour penser comment les contourner. 
Les émotions sont des outils puissants dont on peut 
apprendre à se servir. Il s’agit d’utiliser cette formidable 
énergie, qui nous submerge parfois comme une vague, 
pour en faire un instrument efficace, ciblant une résolu-
tion du problème. Il y a là un équilibre à trouver, ne pas 
fuir cette émotion puissante dans toute sa vitalité, tout 
en ne se laissant pas déborder par celle-ci, ce qui ren-
drait le mouvement inefficace. C’est tout l’intérêt d’un 
dosage de la force de l’activation émotionnelle. Et, au 
cœur de celui-ci, il y a la contenance, ce juste équilibre 
entre activation et désactivation. Ce bon dosage qui 
permet de vivre les émotions sans se sentir débordé. 

L’étude des capacités de mentalisation a beaucoup à 
apporter pour mieux comprendre ce dosage émotion-
nel et l’efficacité que l’on peut en tirer. La mentalisation 
occupe aujourd’hui largement le terrain de la psycho-
logie développementale et a nourri la construction de 

modèles thérapeutiques très porteurs. Sa définition 
aux frontières entre différents champs théoriques 
comme la psychanalyse, les sciences cognitives et la 
théorie de l’attachement  ; ses applications cliniques 
en termes de modèles thérapeutiques permettant de 
guider les professionnels face aux émotions partagées 
avec leurs patients ; ou encore les études scientifiques 
qui ont permis de mieux en comprendre les contours, 
ont fait l’objet de nombreux travaux ces vingt dernières 
années (Fonagy & Allison, 2012 ; Debbané, 2016). Les 
capacités de mentalisation, lorsqu’elles sont efficaces, 
peuvent être décrites comme équilibrées ou justement 
dosées. Il y a un équilibre à trouver entre cognition et 
émotion, entre soi et l’autre, entre ouverture émotion-
nelle et fermeture émotionnelle. 

L’émotion comme un guide

Au cœur de ces processus, l’émotion fait office de 
guide pour assurer la rencontre et la construction d’une 
relation entre l’enfant et son entourage. L’émotion d’un 
parent face à un bébé en pleurs déclenche des gestes 
de soins – ajustés si possible, au moins suffisamment – 
qui vont permettre au bébé de retrouver l’apaisement. 
Dans cette relation empreinte de ce juste ce qu’il faut 
de sensibilité, fiabilité et prévisibilité, l’enfant découvre 
la régulation de ses propres émotions. Lorsque ces 
éprouvés l’ont tenu en haleine, que la physiologie s’est 
emballée, mais que l’apaisement est revenu, il s’agit 
d’une expérience  ; mieux encore, d’une expérience 
qui se répète. L’autre –  responsable, agent de cet 
apaisement, ayant accueilli l’émotion de l’enfant, lui 
ayant donné sens à travers son engagement corporel 
et émotionnel  – permet à l’enfant de vivre ces expé-
riences répétées et d’ancrer physiologiquement une 
habitude d’apaisement après le déchaînement des 
éprouvés internes. C’est la régulation des émotions. 

C’est ainsi qu’un enfant – qui peut vivre des émotions 
fortes et les réguler dans la relation à l’autre – pourra 
se sentir suffisamment en sécurité face à ses propres 
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émotions. Et, réciproquement, un enfant qui se sent 
suffisamment en sécurité dans une relation où il a 
pu expérimenter le partage émotionnel sera à même 
de retrouver cette expérience d’apaisement, même 
en dehors de la relation d’attachement. Autrement 
dit, l’enfant aura pu construire des représentations 
internes de cette relation sécurisante sur laquelle il 
pourra s’appuyer lors d’un prochain événement ou 
dans le cadre d’une future relation.

Lorsque des émotions ne peuvent pas être vécues, ni 
traversées, ni exprimées ou expliquées, elles peuvent 
rester en deçà d’une possibilité de représentation. 
Irreprésentable et indicible, l’expression des émotions 
peut passer par d’autres canaux, comportementaux 
ou somatiques qui peuvent entraver plus ou moins la 
vie affective et sociale de l’enfant. Lorsqu’un parent 
lui-même ne peut aborder certaines émotions, il lui est 
difficile d’accompagner son enfant dans cette même 
expression, laissant ainsi tout un pan affectif non élu-
cidé, avec des représentations limitées ou partielles. 
Au cours de la vie, si une même émotion se déclenche, 
l’enfant pourra avoir de la difficulté à l’aborder, du fait 
même de son manque d’expérience dans la résolution 
de celle-ci. 

Lorsque l’émotion de l’enfant fait peur  
au parent

Une jeune maman, cadre dynamique, mariée à un 
homme sensible et à l’écoute, se retrouve dépassée 
par la relation avec son fils de 5  ans. En séance, 
l’enfant se montre joueur, dans le partage, évo-
quant ses difficultés avec sa mère avec les mots 
que l’on attend à son âge : moi je veux jouer et elle 
m’oblige. Dans le discours de la mère, on comprend 
qu’elle attend de l’enfant qu’il prenne sur lui, qu’il 
s’ajuste à ses besoins à elle  : je voulais juste qu’il 
apprécie le repas que j’avais préparé… je voulais 
juste qu’on rentre à la maison, que l’on fasse ses 

devoirs et qu’on passe un bon moment. L’enfant a 
faim, ou veut autre chose, veut continuer de jouer 
dans la cour ou veut un autre goûter. Le décalage 
entre les deux désirs est vécu par le parent comme 
une offense. La frustration est de mise, l’absence 
d’obéissance de l’enfant est vécue comme un 
affront. Le parent, alors, réagit à cet affront ressenti 
et frustre l’enfant, l’enfant crise. Puis la crise trau-
matise. Le parent se sent violenté par l’enfant hors 
de lui, qui, dans sa crise, exporte toute sa rage. La 
crise peut en plus se jouer devant des spectateurs. 
C’est la sortie de l’école. La honte, la culpabilité 
s’ajoutent à la colère que l’enfant ne se plie pas 
aux attentes. La violence de l’enfant peut aussi faire 
effraction. L’enfant hors de lui n’est plus lui-même, 
il est un étranger, potentiellement menaçant : je ne 
le reconnais plus, il est comme possédé. Il me fait 
peur car je pense alors qu’il a un vrai problème de 
santé mentale. La peur du parent, en retour, inquiète 
l’enfant qui se sent menacé par cette peur paren-
tale. C’est le parent effrayé qui devient effrayant 
(Main & Hesse, 1990). La résolution interviendra 
grâce à un dessin d’amour de la part de l’enfant 
pour la mère plusieurs mois plus tard. L’enfant 
aura eu ce geste d’amour et la mère se sentant 
aimée pourra voir autrement les comportements de 
l’enfant. Il a pu devenir pour elle alors un enfant qui 
s’exprime, qui montre ce qu’il veut, dans toute sa 
vitalité, dans toute son énergie de l’enfance.

Explorer les émotions en toute sécurité

Le parent dépassé peut aussi se protéger en se met-
tant à distance de l’enfant, en lui en voulant de lui faire 
vivre toutes ces émotions désagréables. Cette mise à 
distance donne à l’enfant l’impression de ne pas être 
apprécié, de ne pas être aimé, ce qui peut entraîner 
encore une nouvelle source de stress. Soutenir les 
capacités de mentalisation parentales peut aider à 
déjouer ce cercle vicieux. 



– 44 – – 45 –

Il s’agit d’explorer avec le parent en toute sécurité les 
émotions éprouvées et, en premier lieu, la rage conte-
nue d’un parent qui, souvent, dans son histoire, a dû 
se plier à des exigences excessives, et qui attend, sans 
le vouloir ni le savoir, cette même résignation chez son 
enfant. Cette prise de conscience qui peut être le fruit 
d’un long cheminement parental va aider le parent à 
ne pas répondre à l’absence de résignation de la part 
de l’enfant par un besoin excessif de frustrer celui-ci. 

Il s’agit ensuite de libérer le parent de ses peurs, en 
particulier celles liées à un enfant vécu comme hors 
de contrôle. La crise de l’enfant, sa potentielle violence 
peuvent ne pas être effrayantes. La crise émotionnelle 
est avant tout le signe de la vitalité de l’enfant et le 
parent peut être fier de toute cette expression. Il peut 
valider l’émotion de l’enfant ressentie, tout en y met-
tant certaines limites centrées essentiellement autour 
de la santé et de la sécurité de l’enfant : Je comprends 
que tu sois en colère, c’est vrai que ce n’est pas drôle. 
Tu aurais voulu jouer, mais on doit y aller. En revanche, 
je ne suis pas d’accord que tu casses quoi que ce soit, 
ni que tu fasses mal à qui que ce soit.

Cette fermeté tranquille, non effrayée, accueillante, 
sans rejet ni menace de rejet, dans l’accueil et la 
confiance des retrouvailles qui ne tarderont pas à arri-
ver, et dans la sécurité d’une résolution qui, elle aussi, 
ne tardera pas, est une source profonde de régulation 
chez l’enfant. 

À travers ce partage émotionnel au cœur de la relation 
d’attachement, l’enfant expérimente ce qui devien-
dra ses propres capacités de mentalisation, à savoir 
reconnaître au moins en partie les états mentaux 
d›autrui, pouvoir prédire ses intentions et orienter ainsi 
mieux ses propres comportements. 

La mentalisation : une activité imaginative 
au service de la régulation des émotions

On peut définir la mentalisation comme une activité 
imaginative permettant de se représenter les états men-
taux, chez autrui comme chez soi-même. Autrement dit, 
dans la relation de proximité à l’autre, l’enfant peut faire 
l’expérience de la reconnaissance de lui-même comme 
un être pourvu d’états mentaux et d’intentions par le 
fait même qu’il est reconnu comme tel par ses figures 
d’attachement (Sharp & Fonagy, 2008). Le parent qui 
mentalise cherche à comprendre le comportement de 
son enfant. Derrière ces comportements se cachent 
ou se manifestent des sentiments, des émotions, des 
motivations, des croyances, toutes sortes d’états men-
taux qui habitent l’individu et forgent de façon plus ou 
moins flexible, plus ou moins changeante, ses attitudes, 
ses actes, sa façon de réagir face aux événements. Le 
parent qui mentalise va chercher à tâtons, entre essais 
et erreurs, à imaginer hypothétiquement le sens de ces 
manifestations. Sans cristalliser cette mise en sens, le 
parent qui mentalise cherche à mettre en lien ce qu’il 
peut observer de son enfant et de ses propres atti-
tudes avec le contexte qui les entoure, tout en tenant 
compte du développement de l’enfant, de son histoire, 
de l’histoire dans laquelle il s’inscrit. Cela ne se fait pas 
à chaque instant, mais cela peut se faire en particulier 
lorsqu’il y a une activation émotionnelle, un stress, un 
événement réclamant une adaptation.

Tel est le lien entre la qualité de l’attachement et la 
mentalisation. Le lien d’attachement –cette relation de 
proximité corporelle et émotionnelle tout à fait particu-
lière et soigneusement choisie dans l’environnement 
affectif de l’enfant– représente le creuset à partir duquel 
les capacités de mentalisation peuvent se construire 
ou se renforcer. La compréhension des éprouvés les 
plus intimes chez le sujet lui-même comme chez autrui 
ainsi que la possibilité de mettre en lien ces éprouvés 
avec les comportements, actes, paroles, besoins, 
peuvent ainsi se développer progressivement. 
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Et l’équilibre dans tout ça

La mentalisation se base sur la capacité à se voir soi-
même de l’extérieur et à voir l’autre de l’intérieur. Il 
s’agit d’un équilibre à trouver entre soi et l’autre. Pour 
le jeune parent décrit ci-dessus, il s’agit de soutenir 
ses capacités à explorer ses éprouvés émotionnels en 
se regardant de l’extérieur  dans un processus qu’on 
peut rapprocher d’un insight ou d’une forme d’intros-
pection : Comment je me sens, qu’est-ce qui me fâche 
autant, pourquoi est-ce que je réagis ainsi ? Qu’est-ce 
que cela évoque de mon histoire  ? Comment c’était 
quand j’étais petit  ? Et, en parallèle, il s’agit de voir 
l’autre de l’intérieur en s’appuyant sur ce que les 
théories de l’esprit nous ont appris à propos du chan-
gement de perspective. Mon enfant, que ressent-il  ? 
Qu’est-ce qu’il ressent quand je le regarde et qu’il me 
fait peur ? Est-ce qu’il ressent cette peur ? Comment 
ça doit être pour lui quand je m’éloigne ou que je le 
dénigre  ? Tous ces mouvements d’identification à 
l’enfant, au parent quand il était lui-même un enfant, à 
ses propres parents quand eux-mêmes étaient jeunes 
et dépassés, soutiennent les capacités à changer de 
perspective, à voyager à la fois dans l’espace, mais 
aussi dans le temps. Ces mouvements vont aider 
la régulation des émotions chez le parent lui-même 
et en retour chez l’enfant. Pour l’enfant, le paysage 
émotionnel devient plus large et flexible, ce qui permet 
l’émergence d’alternatives comportementales. Pour le 
parent, au cœur de ces processus de mentalisation, il 
y a des appuis qui lui permettront de contenir autant 
ses émotions que les émotions de l’enfant. Il s’agit à la 
fois de les vivre, mais sans les laisser nous déborder. 

Mentaliser, c’est voyager entre soi et l’autre et entre 
le passé et le présent. C’est voyager dans l’espace et 
dans le temps dans une forme d’équilibre où les deux 
réalités vont compter, en parallèle, sans se dénatu-
rer, tout en s’éclairant. C’est regarder le présent à la 
lumière du passé, regarder l’autre à la lumière de ses 
propres éprouvés, se regarder soi-même à la lumière 

de son histoire et de ce qu’on se projette dans l’ave-
nir. C’est tenir compte de l’autre sans s’oublier, tenir 
compte de sa propre réalité externe sans perdre de 
vue la réalité interne. C’est tenir ensemble différentes 
réalités (la mienne, celle de l’autre, le passé, le futur) en 
équilibre, les deux existent, elles peuvent s’influencer, 
se coordonner, mais restent aussi ce qu’elles sont, dif-
férentes et différenciées. Ce sont les capacités symbo-
liques qui sont au cœur de ce processus : deux réalités 
en parallèle. Il y a le représentant et le représenté, à la 
fois indissolublement lié et complètement différencié. 
Ma clé de voiture peut se transformer en vaisseau spa-
tial le temps d’un jeu. Pour que je m’amuse, elle doit 
représenter le vaisseau, devenir un vaisseau, sinon ce 
sera difficile de jouer, mais elle reste une clé de voiture. 
Il en va de même entre soi et l’autre. Le temps d’un 
instant, je m’imagine ce que l’autre vit, je me mets à sa 
place, mais je reste moi-même. 

Comme ce travail de thérapeute, quand l’appareil 
psychique du soignant se met au service de celui du 
patient, pour abaisser des défenses, pour vivre des 
émotions qui jusque-là étaient impossibles à exprimer, 
pour se représenter l’indicible, pour trouver des mots 
et une histoire, pour tisser des fils et tricoter un filet, 
pour ne plus tomber dans les abysses du trauma-
tisme, dans le trou-matisme, comme dirait François 
Ansermet, psychanalyste lacanien lausannois. 

Pour vivre tout cela en tant que thérapeute, il faut 
pouvoir user du jeu symbolique. C’est être à la place 
de l’autre, mais se regarder soi-même, comme un 
comédien sur scène, le temps de la pièce, le temps 
de la séance, entre dans le rôle, le vit avec passion, 
en souffrant, en vivant des émotions, en se laissant 
bouleverser, émouvoir, renverser, puis en enlevant sa 
blouse, redescend de scène et retrouve sa vie. Les 
deux réalités ont été là, présentes, à la fois reliées et 
différenciées. Et c’est la capacité à être malléable, 
c’est-à-dire ouvert et disponible, mais solide et ancré 
à la fois. Le noyau est inaltérable, mais le corps est 
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malléable. On se laisse toucher sans se laisser abîmer. 
On bouge, on se mobilise, on s’émeut, on se met en 
mouvement, c’est le cœur du travail des émotions, 
mais on n’est pas atteint. On se laisse porter par les 
vagues, mais on ne dérive pas. 

L’ajustement dans  
les interactions : entre 

mutualité et accordage

Le bébé humain, dès sa naissance, cherche à entrer en 
contact avec son environnement, à le faire réagir par 
ses manifestations, ses pleurs, ses mouvements, par 
tout le dialogue tonique qui se dégage de la rencontre 
émotionnelle et sensorielle avec le bébé. Il semble 
avoir été «  programmé  » pour chercher la proximité 
avec son entourage. De très nombreux travaux comme 
ceux de Mary Ainsworth ou, plus récemment, de Ruth 
Feldman ont montré la capacité du nouveau-né à agir 
sur son environnement pour que ce dernier s’adapte à 
ses besoins spécifiques. C’est au cœur de la mutualité 
des échanges entre le bébé et son entourage que cette 
idée prend toute sa force. Des phases se succèdent 
d’«  orientation mutuelle  », de «  salut  », de «  jeu-dia-
logue  » et de «  désengagement  » (Brazelton, 1974). 
La nature cyclique des interactions faites de phases 
d’engagement actif et de phases de récupération a été 
largement mise en évidence. 

L’environnement et le nourrisson s’influencent ainsi 
réciproquement dans un processus continu de dévelop-
pement et de changement. Cette dynamique apparaît 
comme un enchaînement de processus bidirectionnels 
qui évoquent le modèle d’une spirale transactionnelle 
avec ses qualités de contingence, de réciprocité et de 
synchronie dans une chorégraphie qui, lorsqu’elle est 
harmonieuse, paraît si évidente. 

Les ajustements mutuels dans toute leur finesse ont pu 
être mis en évidence, montrant à quel point le bébé est 
un partenaire actif dès les toutes premières interactions. 
Les réponses des partenaires s’enchaînent, mais surtout 
se régulent pour que chacun puisse récupérer. Les com-
portements de recul ou de retrait peuvent être interprétés 
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comme autant de mouvements subtils permettant que 
les partenaires s’ajustent et cherchent ce rythme syn-
chrone, contingent, réciproque, juste à la bonne distance 
et qui permet l’éclosion du plaisir dans la relation.

L’ajustement comme un dialogue 
rythmique et mutuel 

Comme dans une danse de couple, un moment d’in-
teraction est une chorégraphie où l’importance de 
l’écoute de l’autre pour enchaîner chaque initiative est 
centrale. On se trouve là au cœur de la responsivité qui 
peut être décrite comme une chaîne d’événements  : 
l’enfant signale, le parent répond promptement et 
de manière sensible, et l’enfant fait l’expérience que 
ses besoins et ses intérêts sont importants. On peut 
rapporter cela à n’importe quelle relation entre deux 
êtres. Comme l’ont proposé certains spécialistes des 
interactions (Rommetveit, 1998), le bébé est avant tout 
response-able, c’est-à-dire capable de répondre à son 
environnement. On peut relire cette proposition en qua-
lifiant le rôle des individus entre eux de response-ables, 
c’est-à-dire d’être responsables de répondre à l’autre en 
étant à l’écoute de ce qu’il exprime. Comme le rappelle 
Trevarthen, à l’origine de ces réflexions, l’enfant est 
mû par une force fondamentale pour se connecter aux 
autres de façon intersubjective, pour partager son état 
d’esprit et pour donner du sens au monde humain qu’il 
découvre (Trevarthen & Delafield-Butt, 2013).

Des travaux récents autour de l’importance d’un « serve 
and return » dans l’interaction ont montré à quel point 
ces échanges mutuels complexes sont essentiels au 
développement dans la toute petite enfance, notam-
ment au niveau cérébral (Shonkoff, 2017). L’enfant offre 
quelque chose, une manifestation, un signe d’intérêt, un 
regard, un pleur, et le parent y répond. Il y a un retour, 
cela ne reste pas dans le vide. Lorsqu’il y a mise à dis-
tance, le parent peut attendre, il perçoit le besoin d’une 
pause, pour retrouver l’équilibre. Il y a disponibilité, mais 
il n’y a pas empiétement. Il peut y avoir de l’espace et 
même du manque, mais il n’y a pas de carence.

L’ajustement :  
du dialogue à la mise  

en sens et à l’élaboration

Ruth Feldman rappelle dans ses travaux comment 
chacun des partenaires doit avoir sa juste place. 
L’enfant prend des initiatives dans l’interaction, et le 
parent montre qu’il y est attentif. Cela se joue à la 
seconde près comme pour suivre ensemble une par-
tition de musique. Il y a accordage, chacun donne de 
sa voix et entre en dialogue pour soutenir les initiatives 
de l’autre. 

Lorsque l’enfant guide l’interaction, se montre leader 
de celle-ci, le parent montre à l’enfant qu’il a été enten-
du. Il fait quelque chose de ce que l’enfant raconte. Il le 
met au travail pour lui donner du sens. Il y a une forme 
d’élaboration, tout en restant attentif aux prochaines 
propositions de l’enfant. Si c’est le parent qui guide 
l’interaction, qui prend le lead, alors c’est en fonction 
du contexte pour donner une structure au moment de 
découverte à deux, comme dans la découverte d’un 
jeu ou d’une lecture. Le parent reste le garant de la 
découverte du monde, tout en restant à l’écoute de 
ce que l’enfant apporte, de ses réactions et de ce qu’il 
amène dans l’interaction comme propositions d’évo-
lution, comme fatigue, émotion parfois trop grande, 
excitation, ennui, et dont le parent va se servir pour 
faire évoluer le moment d’échanges. Il y a coordination, 
coopération autour de la rencontre avec le monde. 

Quand l’empiétement alterne avec la carence

Cet équilibre au cœur des échanges mutuels – cette 
danse  – est parfois si fragile. Il suffit de peu de 
chose pour l’altérer et entamer les possibilités de 
rencontre entre le bébé et son entourage. Pour la 



– 52 – – 53 –

jeune Victoire, 17 ans, et à peine sortie de l’adoles-
cence, il est impossible de regarder son bébé dans 
les yeux. Elle a appris qu’elle était enceinte à six 
mois de grossesse dans un déni qu’elle reconnaît 
comme une impossibilité de croire à cette gros-
sesse, mêlée à un désir extrême d’engendrer la vie 
et de trouver là une raison d’exister.

Le petit Alexandre a quelques mois. Il est plutôt 
chétif et effacé, comme si ses yeux regardaient l’in-
térieur de lui-même. Il est un peu pâle. Sur le dos, 
il pleure beaucoup. Sur le ventre, il se laisse tomber 
de tout son poids. C’est un enfant peu porté, ni 
corporellement ni psychiquement. 

Victoire arrive en séance. On installe Alexandre 
dans un baby relax. Il se balance doucement 
et semble comprendre qu’il peut parvenir, par 
quelques mouvements du bassin et du dos, à pro-
voquer ce balancement. 

Victoire dit avoir l’impression qu’elle n’est rien pour 
lui, qu’il est indifférent. Il ne la regarde pas, elle ne 
sait pas à quoi elle sert et elle est fatiguée. Fatiguée 
de l’entendre pleurer, fatiguée de ne pas savoir où 
elle va, elle ne sait plus ce qu’elle va faire de sa 
vie. Elle se sent jugée par la terre entière, par ses 
parents en premier lieu qui lui disent systématique-
ment ce qu’elle doit faire et la traitent comme une 
enfant. 

Alors qu’Alexandre se met à pleurer, elle se rue sur 
lui sans attente, contrariée, le saisit vivement, ce 
qui surprend l’enfant qui s’arrête immédiatement et 
regarde sa mère, interloqué. Elle le berce plusieurs 
minutes et lui pince le nez puis le ventre en disant 
qu’il n’y a que ça qui le calme.

Un peu plus tard en séance, Alexandre est de 
nouveau calme. Il regarde intensément sa mère qui 
nous parle. On le lui fait remarquer. Elle peut alors 
dire que c’est rare, puis dit à son bébé : dans quelle 
histoire on s’est lancés tous les deux ? Alexandre 

lève alors les bras et sourit à sa mère.

Après ce moment inaugural de synchronie partagée 
qui se répétera au fur et à mesure des séances, 
Victoire reprendra gentiment sa vie en main, trou-
vera une crèche pour Alexandre puis une forma-
tion pour elle. Enfin, le père biologique reprendra 
contact pour assurer aussi sa part de responsabilité 
et soulager la jeune maman.

Sa rage et sa frustration ont été contenues en 
séance. En s’appuyant sur ces moments, Victoire 
a pu retrouver sa response-abilité, c’est-à-dire sa 
capacité à répondre aux signaux de son bébé et à 
s’y ajuster de façon plus équilibrée.

Comme les « murmurations »  
des étourneaux 

L’étude des interactions précoces a montré comment 
les échanges entre le parent et l’enfant se jouent dans 
un dialogue fait de tours de rôle, d’écoute et d’initia-
tives, de réponses et d’attention dans une réciprocité, 
une contingence, une synchronie et un accordage 
affectif qui vont en déterminer toute la qualité. Au cœur 
de ces moments interactifs et de leur répétition au gré 
du quotidien, le bébé se sentira entendu et contenu, 
reconnu vivant, sentant, bientôt pensant. L’enfant va 
conquérir ainsi sa subjectivité et découvrir celle de 
l’autre. 

Cette subjectivité se joue sur le plan psychique bien 
sûr, mais se découvre avant tout sur le plan physique 
en répondant à la question de l’intérieur et de l’exté-
rieur. Où se trouvent le dedans et le dehors ? Où est-
ce que je commence et où est-ce que je termine ? Ce 
geste m’appartient-il ou appartient-il à l’autre ? À tra-
vers contingence, synchronie et réciprocité, à travers 
ces échanges mutuels qui se jouent dans la proximité 
corporelle, les limites se construisent progressivement 
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et une enveloppe contenante se dégage. Une enve-
loppe non plus happée par la présence de l’autre, 
mais  la potentialité d’une intériorité, capable de rete-
nir comme d’expulser, d’accueillir comme de rejeter, 
d’accepter comme de refuser. L’enfant se sent un, 
soi, lui, dans un corps et dans un psychisme. Il peut 
alors découvrir l’autre sans que toute cette altérité soit 
menaçante. Au contraire, l’altérité devient source de 
plaisir et d’enrichissement. 

Derrière une certaine uniformité se cachent une foule 
de détails. Comme on l’a appris avec Rousseau, il 
s’agit d’observer les enfants pour apprendre d’eux 
avant tout. Il s’agit ensuite de rapporter ces observa-
tions à des connaissances théoriques qui vont s’enri-
chir tout au long de la pratique professionnelle. C’est à 
travers ce tissage que l’on aura la chance de s’ajuster 
au mieux aux besoins particuliers des enfants (en fait, 
de n’importe quel être) et de les soutenir ainsi dans leur 
développement.

Aller à la découverte de la singularité des individus 
suppose une ouverture d’esprit et surtout un effort de 
décentration. Comme le souligne André Bullinger, en 
reprenant la phrase célèbre du philosophe Emmanuel 
Lévinas (1933), il s’agit de tendre au maximum vers la 
non-indifférence à la différence de l’autre. Développer 
des connaissances, se former, cela permet d’élargir le 
paysage et de percevoir l’autre à la lumière d’une large 
palette de possibilités. Comme un paysage que l’on 
observe, des détails imperceptibles valent la peine. 
Il s’agit à la fois de ne pas se perdre complètement 
(le cadre), tout autant que de se perdre suffisamment 
pour aller à la rencontre de l’enfant dans son dévelop-
pement spécifique.

Ce que je vis dans mon corps n’est pas forcément ce 
que l’enfant vit dans son corps. Et ce que je vis dans 
mon corps est quelque chose qui n’est pas forcément 
si stable que cela. La stabilité partielle des représen-
tations corporelles peut être comprise comme une 
source de flexibilité permettant de se lier à autrui, de 

se sentir empathique et de devenir les êtres profondé-
ment sociaux que nous sommes.

Parfois, un enfant qui voit un ballon rebondir se met à 
rebondir comme le ballon. Parfois, un enfant a besoin 
de prendre la main d’un autre pour pouvoir toucher 
un objet pour ne pas se sentir devenir l’objet à son 
contact. Il s’agit d’imaginer que, pour certaines per-
sonnes, et en particulier les enfants présentant des 
troubles du développement, la façon dont on habite 
son corps peut être source de grandes perturbations. 
Ces phénomènes sont à observer, non pas pour 
en faire ressortir des diagnostics, mais pour offrir à 
l’enfant des expériences qu’il pourra accepter pro-
gressivement. Il s’agit d’aller vers un enrichissement 
de l’expérience.

Ces enfants, ces personnes, ces individus réclament 
de notre part d’être response-ables, c’est-à-dire d’être 
capables de réponses et d’être responsables de cette 
attitude si centrale. C’est ce que l’on trouve au cœur 
de l’ajustement. Il s’agit aussi de contenir, de s’offrir 
comme contenant, contenant de leurs émotions et des 
nôtres en premier lieu, en tant que parent, en tant que 
thérapeute, en tant que soignant, en tant qu’éduca-
teur. Il s’agit d’accueillir les émotions que la rencontre 
parfois si contrariante et confrontante avec le monde 
amène. Il s’agit d’accueillir à l’intérieur de soi comme 
un lieu de diffusion, pour diluer une émotion qui 
déborde, pour en faire quelque chose d’acceptable, de 
sensé, de représentable. 
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